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L'annonce d'une reprise partielle de
Chatterton sur la scène du Théâtre-Fran-
çais évoque le souvenir du noble, pur et
chaste poète que Gautier comparait, au
lendemain de sa mort, à « ces astres
Wahcs et doux de la voie lactée, qui bril-
lent moins que d'autres étoiles parce qu'ils
sont placés plus haut et plus loin ».
Sainte-Beuve l'avait placé de son vivant
dans une tour d'ivoire, par ironie, par une
douce ironie, qui n'était point faite, d'ail-
leurs, pour déplaire à cet esprit hautain et
fier, épris d'art et de rêve, d'une si se-
reine distinction. C'est de cette tour d'i-
voire qu'Eloa prit son vol; Eloa, l'ange
née d'une larme de Jésus versée sur la
mort de Lazare.
Touss'affligeaientJésusdisaitenvain «IIdort»
Et lui-même,envoyantle linceulet le mort,
II pleura. Larmesainteà l'amitiédonnée,
OhI vousne fûtespointauxventsabandonnée
Des séraphinspenchésl'urnedediamant,
.Invisibleauxmortels,vousreçutmollement,
Et, commeunemerveilleau Ciel mêmeétonnante,
Auxpiedsde l'Eternelvousporta rayonnanteI
De l'oeiltoujoursouvertun regardcomplaisant
Emutet fit brillerl'ineffableprésent;
Et l'Esprit saint,sur elleépanchantsa puissance
Donna l'âmeetla vieà la divineessence.

Je fis la connaissance de l'auteur de
Chatterton aux dernières années de sa
vie, nous disait, hier, M. Louis Ratis-
bonne, le poète distingué à qui Alfred de
'Vigny légua la propriété de son œuvre
littéraire. C'était sous l'Empire, j'allai
remercier l'illustre écrivain de la haute
marque d'estime et de sympathie qu'il
m'avait témoignée en recommandant au
choix de l'Académie, pour le prix Mon-
tyon, ma traduction de l'Enfer du Dante.
L'accueil fut si cordial que j'y retournai.
Bienveillant et paternel, le poète m'a-
mena, par des conseils fort judicieux et
des encouragements continuels, à com-
pléter ma traduction du Dante. Et c'est
ainsi que je publiai successivement le
Purgatoire et le Paradis, achevant cette
trilogie qui me valut le grand prix
Bordin.
» Mais sa bienveillance pour moi ne de-

vait pas s'arrêter là. En eiïet, quelque
temps avant sa mort, par un codicille dont
je n'eus connaissance qu'à l'ouverture du
testament, il m'instituait légataire de ses
œuvres. Tout l'homme est là. Connaissez-
vous rien de plus noble et de plus tou-
chant que cet écrivain illustre plaçant son
œuvre sous la protection d'un jeune con-
frère, chargé, à son tour, de laléguer à
l'ami de son choix?
» Au reste, voici les premières et der-

nières lignes du testament littéraire de
Vigny
»Après avoir étudié et éprouvél'excellence

d'esprit et de cœur de mon ami Louis Ratis-
bonne, je l'institue et nommepropriétaire ab-
solu et légataire de mes œuvres littéraires
sous toute formequi ont été publiées jusqu'à
ce jour. Livre et théâtre n'auront, en l'ab-
sence éternelle de l'auteur, d'autre autorité
que la sienne, et il y tiendra ma place en
tout. S'il devient père d'un garçon, il luitransmettra mes instructions sinon, un gen-dre y suffira, ou bien un auteur de ses amis,
soit poète,soit écrivain éminent, qu'il choi-
sira commeje le fais ici pour lui-même.
» Vous devez comprendre la satisfac-

tion un peu mélancolique que me
cause la prochaine reprise de Chatter-
ton au Théâtre-Français. Ma joie eût
été plus complète si, s'aidant de cette re-
présentation particulière, l'administration
delamaison deMolière remettait cette pièce
célèbre pour quelque temps à la scène.
On doit bien cela, ce me semble, à Alfred
de Vigny, qui fut une des gloires de l'é-
cole romantique, et obtint au Théâtre-
Français deux succès éclatants.
» La maisonde Molièren'est-elle pas con-

sidérée comme une sorte de Louvre pour
l'art dramatique, une scène nationale où
l'on fait revivre sans cesse les chefs-d'œu-
vre du théâtre ? Chatterton, qui fut un
triomphe à la première, n'a pas été repris
depuis vingt ans. Mieux que cela, dans
l'œuvre de Vigny, il y a un acte charmant
très facile à jouer, puisqu'il ne contient
que quatre personnages, Quitte pour la
peur. On n'y ajamais pensé.
» Etquandje songe queVignyfut un pré-

curseur dans le sens absolu du mot, car
c'est lui qui a révélé Shakespeare à la
France dramatique, avec son More de
Venise, où Joanny fut sublime On parle
de confier prochainement, au Théâtre-
Français, le rôle du héros africain à M.
Mounet-Sully. Est-ce YOthello de Vigny
qu'on choisira à cette occasion ?Je le
souhaite pour l'honneur des lettres fran-
çaises.
» Alfred'de Vigny est un précurseur, un

maître du livre et du théâtre. et onne le
joue pas; on relègue son buste derrière
une porte de sortie, ce buste qui devrait
s'élever dans un jardin de Paris, en plein
soleil, aux yeux des générations qu'il con-
tinue à instruire et à charmer I Enéle-
«vant une statue à Alfred de Vigny, on
élèverait une statue à la poésie, aux let-
tres, à l'art pur, car aucun écrivain n'à
poussé à un plus haut degré l'amour de
l'idéal et de la beauté. Il ne vivait que par
la pensée. Je puis en parler, moi qui l'ai
connu, qui ai vécu près de lui, à côté de
«e lit où les plus cruelles souffrances le
retinrent, pendant de si longs jours, au
déclin de sa vie.
» Tenez I j'ai là des lettres intimes, con-

nues de moi seul, où le haut esprit du
poète, l'âme fière et généreuse de l'hom-
me, se révèle à chaque ligne avec un aban-
don charmant et une grâce rare. »

Et M. Louis Ratisbonne, accoudé à une
fenêtre de son appartement du Luxem-

bourg, nous
lit quelques-unes de ces let-

tres dont la mélancolie montait, légère et

§âle,
dans le jour doux des grands arbres

u jardin.
Laissez-moi les publier ?dis-je, sé-

duit et ravi..
Et, bienveillant, mais un peu à regret,

comme un homme qui se sépare d'un tré-
sor précieux, l'exécuteur testamentaire de
Vigny, me permit d'en prendre copie.

Mercredi, 18 septembre 1861.
Je sais votre inquiétude pour moi. Je sais

votre empressement à venir dès le soir où la
douleur m'a renversé enfin dans ce lit où je
suis encore et d'où il m'est permis de vous
écrire. Que je suis touché de vous voir ainsi
écouter les premiers mouvements de votre
cœur I Etmoi aussi j'aurais voulu vous voir
assis prés de moi, et peut-être en parlant de
poésie j'aurais oublié ce que tant de nuits
sans sommeil viennent de me faire souffrir.
Mais il ne m'a pas été possible encore de

voir un seul de mes amis. Dans ces quinze
jours, tout a été privation, tout a été douleur.
Leson de ma voix à lui seul en était une.
C'est dans la nuit du 4 septembre que j'ai

été violemment déchiré et accablé par des
souffrances qui m'étaient inconnues. Le jour
où nous allâmes voir la jeune mère de vos
anges, je sentais déjà les premières atteintes,
et le reste de ma promenade au Bois ne me
laissa que des frissons.
Je suis étonné de n'être pas plus affaibli

que me voilà, ayant été traité comme un
naufragé de la Méduse affamé.

J'en étais là, et vous voici. Je suis ravi.
Venez me serrer la main.

Alfred de Vigny.

En voici une autre, écrite à trois jours
d'intervalle

Samedi, 21 septembre 1861.
Je voudrais bien vous voir demain diman-

che ou mardi, vers trois heures après midi.
Ne venez pas lundi parce que plusieurs per-
sonnes voudraient entrer aussi et que je ne
suis pas encore assez fort pour les voir, après
dix-neuf jours passés sans manger. C'est un
peu la vie d'Ugolin. Vous êtes libre, heureux,
vous, d'avoir cinq jolies petites filles à cro-
quer qui, je n'en doute pas, vous diraient:
« Mange de nous 1 »
Je vous écris au lit, encore après une nuit

sans sommeil. >
L'actualité des journaux vous gagne, pre-

nez garde. Vous lisez des bagatelles comme

celles que vous aviez sous le bras et vous ne
connaissez pas les Tragiques de ce rude
d'Aubigné. Je me réserve le bonheur de vous
montrer ce que j'y ai souligné de digne d'ad-
miration.
Tâchez de venir demain, mais bien sûr

mardi, n'est-ce pas ?q
1

Tout à vous, mon aimable et excellent
ami.

Alfred de VIGNY.

N'est-elle pas admirable et touchante,
cette sérénité d'esprit, cette sollicitude lit-
téraire d'un homme aux prises avec le

plus cruel des maux, un cancer à l'esto-
mac?q

Voici une autre lettre encore plus si-
gnificative et qui a trait à l'éloquent plai-
doyer que de Vigny avait adressée aux
députés, à propos de la fille de Sedaine et
de la propriété littéraire

Dimanche, 18 février 1862.
Je veux tout de suite vous dire combien je

suis sensible à ce souvenir de vous. On avait
oublié mon plaidoyer et l'on n'a pas jugé
qu'il fut bon de m'entendre sur cette ques-
tion. Mais si la cause est gagnée, qu'importe
le nom de l'avocat ?Que le drapeau de l'in-
telligence et des lettres s'élève de

plus
en

plus dans notre France, c'est là l'impor-
tant.
Que de temps on a perdu depuis le jour où

la Convention y pensa au milieu des tocsins
et 'les canons Que de familles sacrifiés
Dieu veuille que la loi se fasse et qu'elle soit
bonne et que cette propriété sacrée soit per-
pétuelle.
Le jour où l'on délibérait à la Chambre sur

cette loi qui avorta, je me sentis saisi par les
coudes et, en me retournant vers celui qui
m'arrêtait, je vis Balzac qui me dit « Il n'y
a que vous et moi ici des Parias littéraires
voyez, on les a si bien découragés et ils espè-
rent si peu qu'ils ne viennent même pas éc ou-
ter la discussion. »
J'ai beaucoup souffert aujourd'hui et je suis

accablé des lassitudes de cette lutte contre le
vautour que Prométhée m'a légué. Il me dé-
vore avec une cruauté inouïe.
Serrez-moi la main, ami bien bon et bien

cher, cela me fera quelque douce et conso-
lante minute de repos. Venez vers quatre heu-
res dans le jour. Je suis un peu moins tour-
menté qu'aux autres heures.
Tout à vous de cœur,

Alfred de Vigny.

Enfin, voici une dernière lettre où l'écri-
vain se retrouve tout entier, conscient et
fier de son œuvre, irrité à la seule idée
d'une tentative de compromission. Il s'agit
d'une représentation d'Othello sur une
scène du boulevard

Mercredi, 29 octobre 1862.

Vous m'avez attendu, dit-on, très longtemps,
cher et aimable ami. Il m'avait fallu quitter
ma cellule pour faire interdire cette représen-
tation furtive, subite et déloyale, par un
avoué, un huissier armés de tout ce que la
justice et la bonne foi ont de force encore.
On m'a trompé et l'on m'a caché les répéti-

tions par crainte de l'œil du maître. Hier en-
core, le croiriez-vous? on m'écrivait pour me
demander de recevoir chez moi deux des per-
sonnages pour les écouter, et l'on savait pour-
quoi ils ne viendraient pas. C'était ce soir, 29,
qu'on me priait de les attendre.
Ce matin, un journal m'est apporté par un

de mes amis.
Si vous viviez à Paris, c'est vous que je

serais allé chercher. Mais il était tard. Il fal-
lait frapper avant sept heures un coup que je
sais inutile pour ce soir, mais non pour la
suite des soirs.
Vous veniez pendant ce temps-là, comme

l'ami du Monomotapa, me dire
Vous m'êtes cette nuit un peu triste apparu.
Eh dans quelle nuit ne le suis-je pas 1

Quel monde que celui où il faut toujours se
repentir de n'avoir pas été assez défiant et re-
gretter d'avoir cédé à un mouvement de bien-
veillance t
Je vais m'enfermer avec vos nouveaux pe-

tits enfants. Voilà des comédiens qui ne
trompent personne et parlent naturellement.

Alfred de VIGNY.

Cette dernière phrase est une allusion à
la Comédie enfantine, bien faite pour
plaire à cet esprit d'élite qui sut, lui-
même, mettre d'une manière si poétique
l'enfance sur la scène, en faisant retrou-

ver,
par Chatterton, sur le front des beaux

enfants de Kitty Bell, les baisers de leur
mère.

ANGEGALDEMAR

Ce qui se passe
GAULOIS-GUIDE

Aujourd'hui
Courses à Saint-Ouen.
Diner-concert, salle des fêtes du Grand-Hô-

tel, 8 francs, vins compris (petites tables).

Au théâtrede la Renaissance,premièrerepré-
sentation de MademoisellePygmalion.

LA POLITIQUE
LES MINES D'OR

Quand on a découvert les mines d'or de
la Californie, si quelqu'un s'était avisé de
dire qu'il n'y avait pas d'or ou qu'il y en
avait moins qu'on ne prétendait ou qu'il
n'y en avait pas partout, il aurait pour le
moins passé pour un fâcheux.
Il y a quelques mois, de grosses fortu-

nes se sont faites sur les mines d'or du
Transvaal. Alors, c'a été comme une traî-
née de poudre. Chacun a voulu acheter
du Transvaal. Dans le monde, les plus
jolies femmes demandent aujourd'hui le
cours du Transvaal. Bref, on en a acheté
au-delà de ce qu'on devait ou de ce qu'on
pouvait.
Certainement il y a là-bas des mines

d'or fort riches puisqu'elles ont déjà fait
de grosses fortunes. Certainement on
trouvera de l'or dans des mines nouvelle-
ment découvertes, puisque les rapports
des ingénieurs ne laissent aucun doute à
cet égard. Mais comme chacun brûle de
découvrir mines sur mines, il en est cer-
tainement au sujet desquelles les ache-
teurs n'ont pas pris tous les renseigne-
ments nécessaires.
On dit que cinq ou six cents millions

sont déjà partis de France, sous forme
d'actions de mines, pour le Transwaal,
sans s'être demandé s'ils reviendraient
augmentés ou diminués. Aussi, hier, à la
Bourse de Londres, y a-t-il eu un cer-
tain tressaillement. Nous ne voulons pal*
jouer les Cassandre. Mais sans empiéter'
sur les conseils de notre distingué colla-
borateur M. Clément, nous pouvons dire
toutefois qu'on ne saurait négliger ce pre-
mier avertissement.
S'il y avait péril quelconque en la de-

meure, le gouvernement en saurait sans
doute aviser le public. Nous n'en sommes
pas là. Il y a à la Bourse des hommes très
compétents et très loyaux, qui ont été les
premiers initiateurs de ce mouvement. On
fera donc bien de les consulter sur telles
ou telles valeurs du Transvaal et surtout
de n'en pas acheter au delà de ses forces,
c'est-à-dire au delà de la part qu'on peut
prélever sans danger, sur sa fortune,pour
une entreprise qui, quelque assurée qu'elle
puisse être du succès, présente un aléa
comme toute entreprise quelconque.
Le bon La Fontaine a là-dessus écrit

une fable que Bébé pourrait utilement ré-
citer à son papa ou à sa maman.
Arthur MEYER.

ÉCHOSDE PARIS
En réponse à une dépêche

qui
lui avait

transmis les très respectueuses félicitations et
l'expression do l'inaltérable fidélité des mem-
bres de l'Association de la presse monarchi-

que
et catholique des départements réunis,

hier, en assemblée générale, Monsieur le duc
d'Orléans a daigné adresser à !& Eugène Du-
feuille, président de l'Association, le télé-
gramme suivant

Séville, 12 mai, 7 h. 30 soir.

Reçu dépêche. Merci. Dites à vos con-

frères que je suis heureux de cette occa-
sion pour exprimer à tous mes remercie-
ments pour leur dévouement à notre cause
et leur adresser mes meilleures amitiés.

PHILIPPE.

'•••
M. Dufeuille a également reçu de Mme la

princesse
Hélène de France, en réponse au

télégramme qui lui a été envoyé par l'Asso-
ciation de la presse monarchique et catholi-
que des départements, la dépêche suivante

De Séville, 13 mai.

Très sensible aux vœux que vous m'ex-

primez, je vous prie de transmettre mes
remerciements à l'Association de la presse
monarchique et catholique.

HÉLÈNE.

Le ministre de la guerre vient de déci-
der que les réparations des drapeaux et
des étendards de l'armée seront exécutées
sans retard par les soins de la direction
d'artillerie de Vincennes. Il espère que la
plupart de ces emblèmes pourront être"
rendus à leur régiment le 14 juillet. En
tout cas, les drapeaux et étendards de-
vront être réparés avant les grandes man-
œuvres de septembre.

A l'occasion de la rentrée des Cham-
bres, le président de la république offrira
ces jours-ci un grand dîner aux membres
des bureaux des deux Chambres. Ce dîner
sera suivi d'une soirée artistique donnée
avec le concours de nos meilleurs artistes,
car M. Félix Faure compte innover à l'E-
lysée ce genre de distraction réservé jus-
qu'ici aux seuls ministères.
Une réception intime suivra le dîner
officiel, qui aura très probablement lieu
le mercredi 22 mai.

Le crime de Maxence Amelot soulève
une question intéressante pour notre lé-
gislation.
Cette femme est folle à n'en pas douter.

Si le jury- admet la folie, l'assassin de
l'abbé de Broglie sera acquitté et pourra
aller tuer encore une sœur ou un prêtre.
Si le jury veut éviter cette responsabilité,
il devra reconnaître cette femme « coupa-
ble avec circonstances atténuantes ». Et
ce sera la maison centrale où la condam-
née sera encore dangereuse.
M. Joseph Reinach a demandé, par une

proposition de loi à l'étude depuis quatre
ans, la création d'une prison spéciale pour
les fous criminels. Pourquoi ne pas discu-
ter cette loi ?
En Angleterre, la loi est très simple à.
ce point de vue elle condamne les fous
criminels à être enfermés dans un asile
« jusqu'à ce qu'il plaise à la Reine de les
en tirer ».
Il est rare que la Reine prenne plaisir à

les en tirer.

Ouvrira-on aussi les yeux sur l'impru-
dence qu'il y a à laisser de vrais fous
vaguer dans les rues.On ne se doute pas, en effet, des sotti-
ses que fait faire à cet égard le dogme de
la liberté individuelle.
Il y a quelques années, un monsieur à

l'aspect débonnaire était occupé à tirer à
balles de pistolet sur un arbre du bois de
Boulogne. Deux passants s'étonnent tout
haut de ce « sport ».

Je tire aussi sur des hommes, dit
tranquillement le monsieur.
Et, visant un des passants, il le tue.
Renseignements pris, ce monsieur dé-

bonnaire était fou depuis dix ans, mais sa

famille n'osait pas le faire interner pour
n'avoir pas l'air de capter son héritage. De
son côté, l'administration redoutait les
criaiileries des journaux « libéraux » si
elle l'avait relégué dans un asile.
C'est beau, la liberté; mais elle aussi a

quelquefois sa faillite, comme la science.

COUPS DE CRAYON

LéonBêla fosse
Ex-petit prodige, devenu un maître compo-
siteur d'une personnalité très accentuée. A
treize ans, et ce chiffre ne lui a pas porté
malheur, il enlevait de haute lutte le pre-
mierprix de piano du Conservatoire à vingt
ans, c'est aujourd'hui, le voilà promu à
4a dignité de pianiste en titre des grandes
dames. « Un Paderewski, presque aussi
« eski », mais avec moins de cheveux, on
ne peut pas tout avoir! » disait une Parisienne
qui l'a entendu à Londres, où déjà l'on raf-
fole, comme à Paris, de ce blondinet, fluet et
menu, perdu dans d'insondables redingotes
et dont la fine figurine, précocement vieil-
lotte, émerge d'un vaste faux-col, ainsi que
d'un cornet de papier un bouquet un peu
fané, mais qui reprend une vie singulière-
ment intense si l'on met tremper ses tiges
dans le clavier d'un piano.
Musicien incomparable, tire d'un vague cla-

vecin toutes les ressources d'un orchestre,
fait chanter les plus suaves harmonies sur
n'importe quel chaudron et retentir tout Wa-,
gner sur une épinette; et s'il s'arrête de jouer,
c'est pour écrire des mélodies sur des vers de
Robert de Montesquiou, comme les Florales
Litanies, qu'on entendra prochainement, et
comme les Chauves-Souris, chantées l'année
dernière avec tant de succès par Clément chez
Mme Madeleine Lemaire.
Lacpnte de Lisle, Heredia, Sully-Prudhom-
me l'inspirèrent maintes fois, et ce n'est un
secret pour personne qu'il dispute à Montes-

Suiou les
faveurs un peu tardives de Mme

Desbordes-Valmore; empressons-nous d'ajou-
ter que des sympathies féminines moins dé-
fraîchies ne lui font pas défaut, comme on
put en juger lundi dernier à la salle Erard,
où son récital a été un événement artistique
d'une haute mondanité. Il en promet un se-
cond pour mercredi vous y serez toutes.

C'était hier 13 mai l'anniversaire de la
naissance du pape Pie IX, de grande et
sainte mémoire.
Les catholiques ne doivent pas laisser

passer un tel anniversaire sans rendre
hommage une fois de plus à la haute fi-
gure de ce Pontife, dont le règne fut le
plus long et peut-être aussi le plus dou-
loureux et le plus glorieux de l'histoire des
papes.

Avoir des cheveux verts Certes, voilà
qui n'est pas commun. Tel était cepen-
dant le cas d'un échantillon présenté par
M. Oppenheimer à l'hôpital Hopkins. Le

patient qui vient de mourir à cin-
quante-huit ans d'une affection pulmo-
naire était un ouvrier qui travaillait le
cuivre.
Ses cheveux étaient absolument verts.

Il était facile d'y reconnaître par des réac-
tifs chimiques la présence du cuivre.
Cette coloration, du reste, n'est pas
nouvelle, elle est fréquente chez les tour-
neurs en cuivre, et on en signalait déjà
un cas en 1654. Pour l'éviter, il faut une
propreté scrupuleuse, il faut se laver cha-
que jour les cheveux dans une solution
de soude. Les moustaches sont atteintes
les premières, en général, et la tête reste
indemne si elle est couverte.
La coloration se produit en très peu de

temps, en été surtout, à cause de la trans-
piration, car cette coloration est due aux
parcelles métalliques contenues dans
l'air « et non à l'empoisfi^?nient » par
les voies digestives.

Le comité Corot s'est réuni, hier, à la
direction des beaux-arts, sous la prési
dence de M. Harpignies, membre de l'Ins-
titut.
Etaient présents MM. P. Puvis de Cha-

vannes, Roll, Ziem, Gustave Geffroy,
Desfossés, L. Roger-Milès, Ch. Meisso-
nier, Georges Lecomte, Ch. Formentin,
Blot, Maillard, L. Bénédite, etc.
La date de l'exposition au palais Gal-

liera a été définitivement fixée au 25 mai.
Il y aura environ cent vingt tableaux de
Corot. Un grand nombre de musées ont
déjà envoyé des œuvres du maître, entre
autres les musées de Marseille, Langres,
Reims, La Rochelle, Rouen, etc.
Une collection très curieuse de souve-

nirs de l'illustre peintre complétera l'Ex-
position. On y verra notamment un car-
net de notes inédites prêté par le neveu
de Corot et une superbe palette, qui ap-
partient à Mme Rodrigues.
M. Henry Lapauze, membre du comité,

est délégué aux fonctions de secrétaire,
chargé des relations avec la presse.

PARADOXESet VÉRITÉS
Savoir aimer, ce serait aimer pour ce qu'on

aime au lieu d'aimer pour soi.

'Eagène Marbeau.

On devient misanthrope autant par honte
de soi-même que par haine des autres.

l Adolphe d'HorjDETOT.

Les forestiers communaux vont rece-
voir bientôt une modeste satisfaction,
celle de voir établir la base des retraites,
soit pour ancienneté de services, soit en
raison de graves infirmités.
Actuellement, les forestiers commu-

naux, presque tous anciens militaires, ne
reçoivent, s'ils se retirent de l'activité
avant soixante ans, qu'une dérisoire pen-
sion proportionnelle.
Le Parlement avait clairement mani-

festé sa sympathie pour ces
vaiHaaf

ser-
viteurs, et nous apprenons qu'on prépare
en leur faveur, à la direction compétente,
un projet de loi quisera certainement voté
par les deux Chambres.

Le secret de la blancheur des dents, en
chassées dans des gencives roses, a été
dévoilé hier par la comtesse de F. à ses
rivales, admiratrices de sa ravissante
denture.
Ce secret est des plus simples l'ex-

quise comtesse emploie chaque jour les
dentifrices du docteur Peterson 1

Le jury du Salon des Champs-Elysées
commence à s'occuper de la distribution
des récompenses; il s'est assemblé hier
pour régler la marche de ses travaux.
On sait, en effet, que les médailles et

mentions sont décernées par le jury au
cours de ses visites aux œuvres exposées.
Exception est faite seulement pour la mé-
daille d'honneur qui est votée par tous les
artistes de la Société ayant obtenu des ré-
compenses aux expositions précédentes.
Les travaux du jury seront terminés
vers le 25 mai, c'est-à-dire au moment de
la fermeture traditionaelle de trois jours

nécessitée pour certains déplacements de
tableaux.
A la réouverture de l'exposition, les ta-
bleaux ayant obtenu des récompenses
sont indiqués au public par deux cartou-
ches portant le nom de l'auteur et la ré-
compense obtenue.

Feu le marquis de Castellane, maréchal
de France, faisait présenter les armes à
ses troupes en passant devant un clos cé-
lèbre.
Il est d'autres vignobles en France qui

méritent semblable honneur. Celui du
château de Nozer est du nombre. Le vin
blanc de Pouilly est et restera le vin des
dilettantes au palais délicat. Son bouquet,
son parfum le classent parmi les crus de
tout premier ordre.
M. Bernot, à Pouilly (Nièvre), vient de

se rendre acquéreur de la récolte de 1893.
En lui écrivant à cette adresse, on obtien-
dra immédiatement échantillons et ren-
seignements.

NOUVELLES A LA MAIN
Rue Oberkampf, les agents ramassent

un ivrogne qui, en s'écroulant sur le trot-
toir, s'est écrasé le nez.

Oh I mon pauv' hom' glapit une
vieille, te v'là bien arrangé à c't' heure;
tu vas être muet.

Comment interroge le brigadier,
muet pour un nez cassé ?̀?

Mais, oui, mon bon monsieur, mon
homme ne parlait que du nez.

UNDOMINO

RENTRÉE
Le Parlement reprend aujourd'hui ses

travaux. Il va se trouver en face d'un cer-
tain nombre d'interpellations. Il y en a
sept, dit-on. Elles comprennent toutes les
questions sur lesquelles peut s'exercer la
perspicacité d'un législateur, depuis la
grève des allumettes jusqu'à l'invasion de
la race sémitique. Mais, autant qu'on en
peut juger par les conversations attrapées
au vol parmi les députés qui rentrent, il
ne semble pas qu'aucune de ces interpel-
lations doive donner lieu à des débats très
prolongés et bien ardents.
La grande aflaire de la session, comme

l'a dit M. Ribot dans sa harangue inter-
minable et banale de Bordeaux, sera les
questions qui se rattachent au budget et,
en première ligne, la réforme de l'impôt
sur les boissons. De grandes batailles
sont annoncées entre les adversaires et
las partisans du privilège des bouilleurs
de cru. Les premiers affirment que c'est
par centaines de millions qu'il faut éva-
luer les pertes causées au Trésor

par
la

clandestinité de la fabrication de 1 alcool
qui accompagne ce privilège des bouil-
leurs de cru. Les seconds nient ce préju-
dice et apportent un argument jusqu'ici
irrésistible, l'argument électoral.
Les cerises et les prunes de l'Est, les

pommes de l'Ouest et les raisins du Midi,
transformés en alcool, constituent, disent-
ils, le plus clair des revenus d'une infinité
d'électeurs qui se détacheront de la répu-
blique si la république se montre trop exi-
geante à réclamer son dû. Toute la ques-
tion est de savoir si le nombre des dépu-
tés dont le mandat n'est pas attaché à la
sécurité des bouilleurs de cru l'emportera
sur celui des députés qui comptent les dits
bouilleurs de cru comme un élément né-
cessaire de réélection. Car, l'important
n'est pas d'avoir un budget en équilibre
l'important est d'être réélu.
Après cette lutte entre ceux qui fabri-

quent l'eau-de-vie et ceux qui la boivent,
le gouvernement présentera aux Cham-
bres la carte à payer sous la forme des
trois impôts destinés à procurer au Tré-
sor cinquante millions de plus par an. Il
s'agit d'extraire des lois de succession
vingt-cinq millions de plus. Il s'agit de
trouver quinze autres millions par des
taxes nouvelles mises sur les valeurs
étrangères qui circulent en France. Il s'a-
git enfin de demander dix millions de
plus à l'impôt mobilier et d'instituer en-
tre autres choses l'impôt sur les domes-
tiques, à l'instar de la Belgique. Telle se-
rait l'œuvre financière du cabinet Ribot
si on le laisse vivre assez longtemps pour
l'accomplir.
Il aura pris dans la poche du contribua-

ble cinquante millions nouveaux. Ces cin-
quante millions joints aux soixante-cinq
millions qui proviennent de la conversion
et qui peuvent en quelque sorte être con-
sidérés comme un impôt sur la rente, por-
teront à cent quinze millions la somme
supplémentaire annuelle que nous coûte
depuis deux ans la république. Et, natu-
rellement, ce n'est pas fini.
Gaudeamus igitur, comme disent les

étudiants allemands, nos Chambres, nos
bonnes Chambres se remettent au travail;
nous allons perdre quelques-unes de nos
plumes.

J. CORNËLr

Bloe-NotesParisien
UNMILLIARDAMÉRICAINEN EUROPE

Un nouveau mariage, unissant la fortune
américaine à l'aristocratie européenne, va bien-
tôt être célébré, celui de miss Leiter avec l'ho-
norable G. Curzon, fils de lord Scarsdale. La
fiancée apporte dans sa corbeille de noces la
dot magnifique de quinze millions de francs.
Une liste très curieuse sur le nombre de ma-

riages entre des Américains et des membres
de l'aristocratie européenne, pendant ces der-
niers trente-cinq ans, vient d'être dressée dans
les journaux américains, auxquels nous en lais-
sons toute la responsabilité. Elle montre que deux
cents millions de dollars, c'est-à-dire un mil-
liard de francs, ont passé d'Outre-Mer en Eu-
rope.
La plus considérable de ces fortunes est in-

contestablement celle que vient d'apporter miss
Anna Gould au comte de Castellane 85 mil-
lions de francs.
Viennent ensuite la duchesse deMarlborough,

née Liliane Price, avec 35 millions de francs.
Mrs Ralph Vivian, née Suzanne Endicot, avec
3o injUions. La princesse de Galatro-Coionna
et de Stigliano, née Eva-Julia Bryant Mac-
kay, 25millions. Mme Sohège hérita de son
premier mari, M. Isaac Singer, le célèbre
inventeur des machines à coudre, 5 millions
de francs. La marquise de Mores, née Mé-
dora-Marie Hoffmann, 5 millions. La prin-
cesse Hatzfeld, née Huntington, 25 millions.
La duchesse de Dino, née Adèle Sampson, i5
millions. La duchesse de Lante-Monfeltrio
della Rovere, née Mathilde Davis, avec i5 mil-
lions. Lady Wolseley, née miss Anita-Thérésa
Murphy, avec io millions de francs.
Ont également apporté io millions lady

Fermon Hesketh, née Florence-Emilie Sharon;

la vicomtesse Deerhurst, née Virginie Bonynge;
princesse de' Polignac, née Wineretta-Singerï
baronne Seillière, née O'Brien.

Au reste, voici, par lettres alphabétiques, le
liste à laquelle nous faisons allusion i
Mrs John Ader, née Cornélia Wadsworth,
fille du général, a eu en dot i;5oo,ooo fr.
La comtesse Casa de Agreda: 5 millions.
La marquise d'Anglesey, née Marie Living-

ston King: i,25o,ooofr.
Lady Aylmer, née Anna Reid i million.
Mrs Thomas Charles Baring, née Suzanno

Carter Minturn: 2, 5oo,ooo fr.
Mrs Cavendish-Beutinck, née Elisabeth Li-

vingston 7,500,000 fr.
Mrs Beresford-Hope, née Eveline Frost, nièce

du marquis.de Salisbury i,25cvooo fr.
Lady Terence Blackwood, née Flora «Davis,

belle-fille de lord Dufferin, ambassadeur d'An-
gleterre i million.
La princesse Salvator Brancaccio, née Elisa-

beth Fieldi 5 millions.
La marquise de Ganay, née Ridgway i mil-

lion.

Lady Arthur Butler, fille du général Stafer,
belle-fille du marquis d'Ormonde 5 millions.
Lady Randolph Churchill, veuve du célèbre

homme d'Etat, née Jenny Jérôme i million.
La comtesse de Craven, née Cornélia Martin:

5 millions.

Lady Gordon Cumming.née Florence Garner:
12 millions. °

La duchesse Decazes, née Isabelle Singerio millions.
Mrs Beckett-Dennison, née Lucie Tracy-Lee

1 million 25o,ooo francs. ' ~i:,
La comtesse de La Forest-Divonne, née Flo-

rence Audenriel 3 millions.
La comtesse d'Essex, née Adèle Grant 5 mil-

lions.
La comtesse de Frankenstein, née Brewster

2 millions.
La baronne Halkett, née Sarah Phelps Sto-

kes 5 millions.

Lady Vernon Harcourt, femme du célèbre
ministre anglais, leader de la Chambre des
communes, née Elisabeth Motley i million.
Mrs Herbert, née Belle Wilson i,25o,ooo

francs.
Mrs Henry Howard, née Cecilia Riggs:2 mil-

lions 5oo,ooo fr.
La comtesse Laugier-Villars, née Carola Li-

vingston 2,5oo,ooo fr.
La comtesse Eberhard de Linden, née Isa-

bella Andrews 5 millions.
Lady Musgrave, née Jenny Lucinde Fields

3 millions.
L'Honorable Mrs Northcote, née Edith Li-

vingstonFish i,75o,ooofr.
La comtesse Pappenheim, née Wheeler, 6

millions.
La vicomtesse de Courval, née Ray: 8 mil-

lions.

Lady Plunkett, née May Tevis Morgan 7
millions 5oo,ooo fr.
La princesse Poniatowski, née Maud Ellis

Goddard 2 millions.
Mrs Burke-Roche, née Fanny Work 2 mil»

lions 5oo,ooo fr.
La marquise de Breteuil, née Gardner ra

millions.
La marquise de Choiseul, née Claire Coudert

5oo,ooo francs.
La duchesse de La Rochefoucauld, née miss

Mattie Mittchell, fille du sénateur Mittchell 1
million 5oo,ooo fr.
La comtesse Sierstoepff, née May Knowlton

5 millions.
Mrs Arthur Smith Barry, fille du général

Wadsworth i,5oo,ooo fr.
Enfin, la baronne de Vrière, née Anne Cut-

ting 5 millions.

Dans cette liste, si particulièrement intéres-
sante, nous relevons le nom de seize Améri-
caines i?étant mariées avec des membres de la
société parisienne, et ayant déplacé d'Amérique
en France une fortune globale de 179,000,000
francs.
Ces Américaines s'appellent aujourd'hui la

marquise de Breteuil, la marquise de Ganay, la
vicomtesse de Courval, Mme Sohège, la du-
chesse Decazes, la princesse de Polignac, la
comtesse de Castellane, la princesse Ponia-
towska, la marquise de Choiseul, la duchesse
de Dino, la comtesse de La Forest-Divonne,
la comtesse Laugier-Villars, la marquise de
Morès, la duchesse de La Rochefoucauld, la
princesse de Polignac, la baronne Seillière.
Toutes se sont assimilées avec une souplesse

et une rare intelligence aux habitudes françai-
ses et sont devenues des ornements gracieux
de la société parisienne, se distinguant d'une
façon toute particulière par les bienfaits qu'elles
répandent autour d'elles.
Quelques-unes d'entre elles sont devenues

d'admirables mères de famille, comme la mar-
quise de Ganay, d'une si haute intelligence,
dont les deux filles se sont mariées, l'une à M.
O'Connor et l'autre au prince d'Hénin et la
vicomtesse de Courval, si entendue en choses
d'art, d'un goût si fin et si éclairé, et dont l'u-
nique fille est aujourd'hui la princesse de
Poix. Rien ne démontre mieux le rôle gran-
diose et utilitaire de la fortune que de la voir
ainsi alliée à la grâce, à la distinction et à la
bonté.

TOUT-PARIS

TANNH~
Académie NATIONALEDE MUSIQUETann-
hœuser, drame musical en trois actes de
Richard Wagner, version française d'Ed-
mond Rocheet de M.Nuitter.
On a tant parlé de Tannhceuser, en ces

derniers jours, que j'ai à cœur de m'en
tenir ici au strict essentiel. Non pas
qu'on ait épuisé la vaste matière-:elle n'a
guère été qu'effleurée, sacrifiée même, par'
la plupart, aux souvenirs des trois repré-
sentations parisiennes de 1861,et, somme
toute, insuffisamment éclaircie mais,
quand le public est convié à se metIre en
face de l'œuvre directement évoquée sur
la scène, j'estime qu'il faut se borner aux
indications susceptibles d'en faciliter l'im-
médiate intelligence. D'autres occasions
nous seront offertes de nous mieux expli-
quer touchant le fond des choses et l'en-
chaînement des idées.
Le drame musical est la forme sou-

veraine de la tragédie confinant à
l'épopée. Dès lors que la musique
nous arrache aux contingences, e^le
réprouve les fictions stériles, enroulées
autour d'intérêts mesquins elle en-
tend s'accointer à l'humanité foncière et
faire vivre le fait dans l'atmosphère de la
légende c'est-à-dire dans le plus grand
absolu que connaisse l'art. Nous sommes
donc appelés à voir se poser et se résou-
dre devant nous, tout ensemble en action
et en symbole, les poignants problèmes
de la conscience, de la passion, de la des»
tinée. L'œuvre est une projection de la
réalité dans le rêve. En nous abandon-
nant à sa beauté, nous nous sentons enve-
loppés de pensées et de sentiments, noua
avons la perception des choses avec l'insi-
nuation de l'au-delà et l'émotion des abou«
tissements attendus. Si la musique na
s'unit point à un poèmede large ambianca
morale, si elle ne parvient pas à créer ei|
nous la vision intérieure subtile et cer*
taine, elle est vaine à tous égards.
Or, aatte vision surélevée, d'une al*
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straction qui se précise, d'une violence
d'autant plus saisissante qu'elle se con^-
«entre' en son objet, n'est, nécessairement,
ïû germanique, ni française, ni russe, ni
Italienne. Elle peut être suscitée par les
moyens que fournit chaque génie natio-
nal Wagner, Allemand, prête à ses gran-
dioses évocations les couleurs alleman-
âes. Un Français n'aura qu'à prêter aux
siennes l'intime caractère français. Ce
qu'on devra retrouver, invariablement, au
fond des tragédies lyriques, d'où qu'elles
soient venues, c'est la vérité de l'homme.

Maintenant, qu'est-ce que la légende de
Tannhseuser? Le jeune chevalier chanteur
est le type de l'être humain livré à ses
instincts, aspirant au bonheur sans frein,
travaillé de passions contraires. Deux
hommes sont en lui une créature brûlée
de sensuels désirs, incapable de se gou-
verner en ses véhémentes luxures une
créature plus haute, rêvant de; pureté, de
paix, de foi, d'infinie, douceur.D'abord,4a
sensualité l'emporte; il se jette à Vénus
avec la frénésie de sa jeunesse. Et puis
Vénus le lasse, car elle ne connaît et ne
procure que la joie des assouvissements.
En de telles délices, le chevalier en vient
à regretter les terrestres souffrances qui
agrandissent le cœur. Il se souvient d'Eli-
sabeth, l'angélique fille du landgrave.
Par elle seule il sera sauvé --sauvé au
prix du plus sublime sacrifice.
Voilà l'idée, sommairement. On con-

viendraqu'elleest profondément humaine.
Mais voyons au plus bref comment se dis-
pose l'action pour le complet développe-
ment de l'idée.

Au premier acte, nous sommes au
Venusberg, dans l'enchantement d'une
grotte d'azur pavoisée de fleurs de pour-
'pre, au sein d'une mer mystérieuse où
s'ébattent les sirènes, parmi les ardeurs
effrénées des bacchanales, et les prestiges
des visions voluptueuses à chaque instant
renouvelées. Wagner, conformément à
l'esthétique du moyen âge, nous montre
Vénus elle-même et réalise son vrai pa-
lais. Cen'est point, à dire vrai, la déesse
antique; c'est une Vénus de conte popu-
laire, incarnation des idées modernes sur
l'amour sensuel. Dételles adaptations delà
mythologie sont fréquentes jusqu'à la Re-
naissance dans la poésie et même dans les
arts du dessin. Wagner en a tiré un ad-
mirable parti dramatique. Sa déesse du
Venusberg personnifie, non pas arbitrai-
rement, mais absolument, le principe
charnel, le principe virginal s'incarnant
en Elisabeth. Du commencement à la fin,
Tannhœuser va se trouver sous l'une ou
l'autre de ces deux influences en lutte
éternelle, de plus en plus accentuée.
Cependant, le chevalier, sur le sein

de Vénus, s'est pris à regretter la terre
où l'on souflre, où l'on espère, où l'on vit.
Ne rien attendre, nejamais agir, durer en
bas assouvissement, sans anxiété comme
sans épanouissement d'âme, quelle ab-
jection En dépit de la déesse, il invoque
Marie, et tout s'écroule. Le Venusberg
n'est plus. Dans la vallée, au lever du so-
leil, un pâtre chante et joue du chalu-
meau. Des pèlerins passent, allant cher-
cher à Rome le pardon de leur fautes.
Tannhseuser pousse un cri un irrésisti-
ble cri,l'action de grâces de l'âme délivrée.
Il va suivre les pèlerins. Mais non la
chasse du landgrave débouche sur son
chemin. On le reconnaît; on l'entoure.
Le nom, subitement prononcé, d'Elisa-
beth, change ses résolutions. Avec ses
anciens compagnons d'autrefois, le che-
valier gravit le sentier qui mène à la
Wartburg.

A présent, au château, c'est grand'fête.
Aux sons d'une marche pompeuse, sei-
gneurs et chevaliers, enfants et femmes
s'avancent pour assister au concours des
chanteurs. Devant la fille du landgrave,
toute rayonnante de bonheur ingénu,
Tannhseuser va reprendre sa harpe, com-
me aux jours enfuis. Le premier, Wol-
fram d'Eschenbach, chante le pur amour.
On sent en lui Tannhseuser la sent lui-
même une pieuse tendresse pour Elisa-
beth. Soudain, en sa jalousie qui monte,
le maudit se retrouve brûlé des ardeurs
de Vénus. Au chant deWolfram, il oppose
des strophes délirantes il s'exalte, il ou-
blie tout il célèbre le Venusberg.Sa voix
fait passer sur son auditoire un sorte de
frisson d'épouvanté. Horrible est son pé-
ché insensée sa bravade. Chacun met
l'épée à la main. Mais pour lui une prière
intercède celle de la candide Elisabeth.
L'angoisse du repentir rentre au cœur
coupable. Le chevalier de Vénus ira cher-
cher son pardon à Rome, au rang des
humbles pénitents.

Sur le château et sur la vallée, quand
le troisième acte commence, un soir d'au-
tomne tombe. Lentement, très lentement,
en chantant l'hymne de paix, les pèlerins
reviennent de Rome. Tannhœuser n'est
point parmi les consolés. La fille du land-
grave a tout compris. Agenouillée au pied
d'une image de la Vierge, au bord de la
route, elle offre sa vie au Ciel en échange
du salut du malheureux. Wolfram est au-
près d'elle alors qu'elle s'éloigne il veut
l'aider à franchir le haut degré qui conduit
à la Wartburg. Elisabeth l'écarté du geste.
Son sacrifice est consommé. Notre regard
attendri suit cette forme blanche gravis-
sant les marches, si grave, si pure. Elle
monte l'escalier de son calvaire. En haut,
l'attend la mort.
Ah quelle tristesse en ce rougeoyant

paysage automnal! Au ciel, tout d'un
coup, devant Wolfram qui rêve, la pre-
mière étoile vient à briller. Cette étoile,
c'est l'âme d'Elisabeth, c'est la rédemp-
tion de Tannhasuser. Mais voici le cheva-
lier lui-même, en haillons comme un
mendiant, déshérité de tout espoir. Le
pape des chrétiens lui a dit « Pour qui
s'est complu au Venusberg, nulle clé-
mence, hormis que son bâton séché ne
vienne à refleurir. » De détresse, en cet
instant, l'invocation de Vénus lui monte
aux lèvres. Vénus apparaît, une dernière
lois, invitante, ensorceleuse, pendantque,
là-haut, rame pure d'Elisabeth s'envole.
Or, sa prière a été exaucée. S'évanouisse
la vision perverse! Les pèlerins accourent,
portant le bâton séché du pèlerin couvert
de fleurs. Le Seigneur a pardonné.

II faut admirer la suite des idées, leur
franchise d'extériorisation, la déduction
claire et constamment forte. Connaissez-
vous nombre de situations lyriques de la
puissance de celle du second acte ? Le
drame y arrive à la suprême violence sans
l'intervention d'aucun élément ordinaire,
par le seul choc et le seul développement
des pensées génératrices. Ce second acte,
au point de vue de la conception du
drame musical, est une véritable mer-
veille. Le concours de chant semblerait,
de prime abord, devoir être purement et
simplement épisodique. Point Il devient
le ressort essentiel de la tragédie. C'est
par lui et en lui que s'accomplit le crime.
Ensuite, au moment où la situation va se
conclure par un coup de force, brusque-
ment elle se retourne avec une grandeur
inouïe. L'intercession d'Elisabeth provo-
que le repentir de Tannhseuser. Cette pé-
ripétie est un trait de génie presque in-

comparable. Et de quelle musique elle se
revêt L'inspiration ne peut monter beau-
coup plus haut.
Je voudrais noter, eneoi>e,avec la

signi-ficative netteté de toutes les parties du
drame, l'art merveilleux du maître à les
envelopper d'espace sensible. Le paysage
joue toujours, dans les œuvres de Wag-
ner, un rôle expressif: saisissant. Après
les furies de la bacchanale du premier
acte, après les exaltations et les langueurs
d'amour, c'est un repos exquis, une im-
pression de douceur pénétrante que la
scène de la vallée, la chanson du pâtre,
les accents de son chalumeau qui se mêle
au chant des pèlerins en marche, les fan-
fares de la chasse du landgrave entendues
à travers la forêt, toute cette poésie réelle
qui, de toutes parts, s'étend sur la tragé-
die et lui sert d'horizon. En ce charme in-
fini de vérité naturelle, le cri de Tann-
haauser, rendu à la vie des hommes, déli-
vré de sa première stupeur « Seigneur,
ayez pitié de moi 1éclate indiciblement.
Au troisième acte, la chute -du soir

ajoute sa solennité mélancolique â' fê-
tonnante succession des scènes. La tris-
tesse de Wolfram, l'angoisse d'Elisabeth,
l'offrande de sa vie, le retour de Tann-
hseuser, le récit haletant de son voyage à
Rome, la suprême apparition de Vénus,
la rédemption du coupable, pas un trait
qui n'emprunte à ce crépuscule une par-
ticularité dont notre émotion s'empare.
C'est un des privilèges du génie de savoir
déterminer l'atmosphère où l'action at-
teindra sa plus communicative force d'ex-
pression. Le troisième acte de Tannhœu-
ser est d'une noblesse, d'une intimité
d'ambiance, d'une vérité d'action lyrique
sans pareille. Chaque personnage parle le
langage le plus décisif, le plus agissant.
La puissance émotive n'en sera égalée
que dans la scène du vendredi saint, de
Parsifal.

Mais de Tannhœuser à Parsifal, ne
voit-on pas combien de rapports s'établis-
sent Dans l'ouvrage de jeunesse et dans
le chef-d'œuvre testamentaire du maître,
même donnée de rédemption, même idéal
de haute et parfaite pureté. Il n'est pas
jusqu'à cette belle figure épisodique de
Wolfram, le chaste et renonçant cheva-
lier, qui ne nous fasse penser aux
servants du Graal. Et Wagner connaît si
bien le lien de ses deux drames, qu'il le
soulignera par un enipruntthématique.Le
motif de la foi de Parsifal vient tout
droit de Tannhœuser.
Qu'on ne nous dise pas, au surplus,

que Tannhœuser est coupé comme un
opéra. Rien n'est plus faux, et les specta-
teurs dé 1861ne s'y sont pas trompés.
Les fameux italianismes dont les adver-
saires du maître nous ont si souvent re-
battu les oreilles sont bien rares, en vé-
rité. Il y a aussi quelques formules webe-
riennes et, par surcroît, une certaine
abondance de grupetti. Relever ces baga-
telles est puérilité. Ce qu'il faudrait prou-
ver, c'est que l'esprit dramatique de ces
trois actes procède de la poétique d'opéra.
Cequ'il faudrait montrer, chez les Ita-
liens et même chez Weber, c'est un ta-
bleau comparable au tableau final de
TannJiœuser, par exemple, d'idéal et de
réalisation.
A ceux qui voudront pousser plus loin

l'examen de l'œuvre, je recommande la
lecture de l'excellente étude de MM.Ernst
et Poirée. Ils ne trouveront pas un meil-
leur guide. Qu'ils parcourent, aussi, la
glose de M. Nerthal sur le texte du drame.
Poétiquement, Wagner ne s'est certaine-
ment jamais élevé plus haut; il n'a fait
que s'affirmer autrement. Musicalement,
sa technique a pu gagner en unité, sa
symphonie s'est donné plus libre carrière;
son génie se manifeste, dès à présent, en
pleine autorité. Laissons les snobs du
wagnérisme regarder cette création « de
jeunesse » avec un indulgent dédain.
C'est à peu près comme si l'on reniait les
premiers étages d'une grande tour, sous
prétexte que les étages suivants sont plus
près du ciel.

L'Académie nationale .de musique à en-
touré de splendeur cette triomphale re-
prise, revanche de la justice et de l'art
méconnus en 1861. Les décors sont très
beaux; les costumes presque trop riches.
Il ne me semble pas que la bacchanale
soit réglée à miracle, bien qu'elle soit du
fait de MmeZucchi, comme à Bayreuth.
M. Van Dyck, dans le rôle principal, mar-
que une vive intelligence du personnage.
Au second etau troisièmeacte, il s'est sur-
passé. Seul, du reste, en l'ensemble des
interprètes, cet artiste possède la tradition
de l'art wagnérien.
Je n'entends diminuer le mérite de per-

sonne. On a grandement applaudi M. Re-
naud, et à bon droit c'est un remarqua-
ble chanteur. M. Delmas a toujours sa
belle voix; Mme Caron son charme élé-
giaque Mlle Bréval ses élans généreux.
Il ne manque à la représentation qu'un
élément essentiel un chef d'orchestre fa-
miliarisé de longue date avec le génie de
Wagner.

La Soirée Parisienne
TANNH/EUSER

Cette soirée parisienne pourrait porter com-
me sous-titre 7 rente-quatre ans après.
Il est, en effet, impossible, au sortir de cette

triomphale reprise du chef-d'œuvre de Wagner,
de ne pas subir l'effet immédiat de ce qu'Ib
sen, dans son langage scandinave, appellerait
la loi des comparaisons.
En 1861, cabale, sifflets, tumulte, rires

cruels en i8g5, applaudissements, silence res-
pectueux et point de cabale, si ce n'est celle de
l'admiration sans réserve.
En 1861, malgré tout le soin apporté aux ré-

pétitions, des tiraillements sans nombre
D.ietsch, le chef d'orchestre, refusant à Wagner
de le laisser conduire l'orchestre aux répé-
titions Petitpa, le chef de la chorégraphie,
ne pouvant comprendre les idées de danse
plastique telle que la voulait le compositeur
pour la bacchanale du premier acte et se
mon trant froissé du dédain que ce der-
nier lui témoignait; Alphonse Royer, direc-
teur de l'Opéra, se plaignant des exigences
générales de Wagner et n'y cédant que con-
traint et forcé, sachant que le compositeur
était protégé par l'Empereur et Mme de Metter-
nich dans la presse, une campagne de déni-
grement anticipé à laquelle Berlioz lui-même
prenait part.
En 1895,tout marche, au contraire, à sou-

hait. M. Taffanel, le distingué chef d'orchestre
de
l'Opéra,

apporte tous ses soins à l'interpré-
tation de la partition.
Le maître de ballet Hansen, appliquant la

chorégraphie de Mme Zucchi, nous donne une
bacchanale d'un caractère païen très saisis-
sant. MM.Bertrand et Gailhard montent l'œu-
vre de Wagner avec une conscience et un faste,
un respect de la tradition wagnérienne dignes
des plus grands éloges.
Enfin, depuis quinze jours, dans la presse,

c'est comme une campagne de résipiscence et
de réhabilitation.
Nous n'avons point vu, comme en 1861, le

souverain adresser, de sa loge, à Mme de Met-
ternich, qui occupait avec le prince une loge
entre colonnes, un geste de découragement et
de résignation, pour la bonne raison qu'il n'y a
plus de souverain en France mais nous avons
pu voir et entendre les applaudissements partir
de la loge du Jockey-Club, qui, il y a trente-
quatre ans, avait servi de quartier général aux
sifrleurs. `

Mais quelque attrait que puisse avoir cette
figure de rhétorique qu'on appelle l'antithèse,

FOUBCAUD

on ne saurait la prolonger outre mesure, parce
qu'il n'y a rien de plus laid qu'une figure al-
longée,surtout quand l'espace vous est mesuré.
Laissons donc 1861à sa place, c'est-à-dire à
trente-quatre ans en arrière, et, sauf à y
revenir au courant des souvenirs et des rap-
prochements, ne nous occupons plus que de
1895.
Jetons d'abord un coup de lorgnette dans la

salle extrêmemenr brillante.
Parmi les spectateurs qui assistèrent à la pre-

mière en 1861et que nous retrouvons aujour-
d'hui assistant à la reprise, nous remarquons
le marquis deModène, le duc de Montmorency,
le marquis de Jaucourt, le marquis de Pomme-
roi, le comte de Sabrah, le baron Gustave de
Rothschild, le prince de Sagan,M. Charles Nuit-
ter, le marquis de Massa, M. Ambroise Thor
mas, la baronne Gustave de Rothschild, la mar-
quise de Galliffet en bleu bleuet, et la vicomtesse
1deCouryal en gris perle.
£ Parmi les nouveaux venus, qui forment la
presque unanimité de l'assistance, nous aperce-
vons, dans une loge d'avant-scène entre colon-
nes, la belle Mme Porgès, en robe de' satin
brodé d'argent; avetaa côté- un gros choit de
gaze retenu par une belle érneraude, accom-
^pagnée de la jeune comtesse de Castellane,
'tout en rosé lame d'or, àlaquelie elle a donné
l'hospitalité.
Dans la grande baignoire de droite, la com-

tesse Greffulhe, tout en blanc, avec la com-
tesse de Guerne.
Une grande belle logé est remplie de jeunes

et jolis visages la jeune comtesse André de
Ganay, en toilette blanche pailletée à grosses
manches bouffantes, avec une aigrette dans les
cheveux la princesse de Poix et Mme Maurice
Ephrussi.
Dans la loge présidentielle, Mme Ribot.
Dans une loge sur la scène, la charmante

Mme G. Kinen, la grande cantatrice, qui ap-
plaudit de grand cœur Mme Rosé Caron.
De-ci et de-là, Mme Achille Fould, en satin

blanc garni de rosés jaunes dans un brouillard
de tulle comtesse René Vigier, en satin rosé
vif; MmeAubry-Vitet, en noir, sa fille en rosé;
comtesse de Tatleyrand, en noir et ophélia;
Mme Ralli et Mme Merino en satin blanc lady
Térrence Blackwood, en blanc garni de rosévif
Mme Edgar Stern, en jaune; princesse Murât
en blanc.
Dans la grande avant-scène, la marquise

d'Hervey de Saint-Denys, ravissante en satin
rosé avec perles et diamants, et la baronne de
Hirsch, en blanc.
Mme Ayer, en superbe toilette de tulle gris

argent dans un flot d'alençon ancien, avee de
superbes perles et de merveilleux diamants.
Dans une loge sur la scène, Mme. Abeille.,

Mme G. Collas, la vicomtesse de-La Reâorte et
Mlle de Gouyd'Arsy, en. blanc.
Princesse Dominique Radziwill, en blanc

avec nœuds de rubans bleu-turcf&oise;xôin-'
tessede Kersaint, en satin vert avec marapssi
-énormes en tulles malines b'ianc ci»Hftessèi
Alan de Montgomery, en, blancs MmeyÊusta-j
sche de Escandon, très en' beautédajis uneHcS-S
lette pompadour, avec un mag|i&icolÎMÎr1de perles MmeSohège, en màSVe.; jéaronaé'
de Bethmann, en mauve baronne ifoÉsigaèi;en jaune comtesse Cornet, en gré Mmel
.Maurice Rahn, en noir, et sa fille-,1 eh-.satin blanc, corsage chiffons SURjuoise i\
Mme Rikoff, en vert et blanc, avec pbaf:pa-
vots vieux-rouge sur les épaules Mlle Sato-
mon, en blanc Mme dejîréart, baronne lier'
cazes, Mme Vernon, Edmond Adam, Mmèsï
Ed. et V. Desfossés, Mme Sulzbach, en
,rose vif MmeEdouard Hervé, vicomtesse de
Trédern, marquise de Saint-Paul, en satin,
blanc et tulle malines Mmes Lamoureux,
.Foncières,Colonne, Rosita Mauri Mme Wal-
deck-Rousseau, baronne Seilliére, baronne de
Saint-Didier, etc., etc.
Parmi les hommes, citons MM. le prince

Troubetzkoï, Philippe Crozier, Waldeck-Rous-
seau, Henri Lavedan, Larroumet, Roujon, Ley-
gues,"Poincaré, Jean Gounod, Guillaume Du-
bufe, de Lassus, duc de Vallombrosa, Ritt,
Mannheim, Théodore Dubois, Nicolopoulo,
Abeille, baron de Hirsch,marquis de Casariera,
Edgard Stern, Louis Singer, Lavoignat, mar-
quis de Casteja, comte de-Gamondo, Bischoffs-
heim, comte d'Alsace, comte de Vallon, de Er-
razu, comte de Ségur, comte Robert de Mon-
tesquiou, amiral Duperré, Théodore Berger,
comte S. Rzewuski, comtes Paul et Georges de
Gontaut-Biron, Coronro, vicomte de Beaumont,
marquis de Montboissier, marquis de Nédon-
chel, etc.
Après l'ouverture, acclamée avee frénésie, le

rideau se lève sur le tableau du Vénusberg.
Au premier plan des arbres rosés, aux luxu-

riantes frondaisons. Au fond, la fameuse grotte
verte, du sommet de laquelle tombent les eaux
d'une cascade, qui vient se perdre dans un lac
bleu. A gauche, au premier plan, Tannhœuser,
étendu sur une peau de tigre, repose, la tête
sur les genoux de Vénus, cependant qu'au-des-
sus d'eux, dans une espèce de loge fleurie, des
amours se tiennent, rappelant assez, en mieux,
en beaucoup mieux, l'orchestre du Nouveau-
Cirque, Après la bacchanale, dans laquelle
Mmes Zucchi, Carré et Robin rivalisent de
Grâces, voici, ombres chinoises animées et
coloriées, V Enlèvement d'Europe (ah I si seu-
lement on tuait le taureau !) et l'ébauche du
flirt célèbre entre Léda et le Cygne.
Ce cygne paraît être celui que M. Van Dyck

attend pour se réveiller. Il se lève, ce qui nous
permet d'admirer sa jolie chevelure,et il chante,
ce qui nous permet d'admirer sa belle voix et
son impeccable diction. Mlle Bréval, une Vénus
dont les bras superbes nous consolent de ne
point connaître ceux de la Vénus de Milo, se
lève également. Elle est très légèrement vêtue
d'une robe blanche flottante retenue aux épau-
les par des épaulettes de brillants ses magnifi-
ques cheveux blonds s'échappent sous un dia-
dème et se répandent sur ses épaules.
M.Van Dycksaisit sa harpe et chante avec Une

admirable furia la fameuse romance à Vénus,
pendant que le décor change et nous conduit
dans une grotte d'un modèle différent, don-
nant assez l'impression, avec ses ouvertures
ajourées, de la carcasse d'une baleine gigantes-
que.
Ce premier tableau, avec toutes ses transfor-

mations, est dû au pinceau luxuriant de M.
Amable.
Le Venusberg et Vénus elle-même ayant dis-

paru au seul nom de Marie prononcé par
Tannhœuser, M. Van Dyck se trouve subite-
ment transporté au pied du Wartburg.
Ce décor est une vraie merveille signée Jam-

bon. C'est un tableau véritable, un paysage aux
tonalités harmonieuses et discrètes. Au pied
du roc, sur lequel s'élève, superbe et fière, la
Wartburg, s'étend une belle vallée ensoleillée,
traversée par une rivière bordée de peupliers et
bornée par des coteaux verdoyants.
A gauche et adroite, deux chemins qui grim-

pent le long des hauteurs en zigzaguant à tra-
vers les arbres. Au premier plan, à droite, une
statue de la Vierge.
Pendant que M. Van Dyck, couché à plat

ventre, semble compter les cailloux du che-
min, Mlle Agussol, ravissante sous le travesti
de petit pâtre, accomplit un prodige de virtuo-
sité, celui de chanter en s'accompagnant elle-
même sur la clarinette.
Sa voix est délicieuse de fraîcheur et de fi-

nesse, et la jeune cantatrice est très applaudie,
ce qui montre qu'il ne faut pas juger de la va-
leur des rôles par leur longueur.
Vient ensuite le défilé des pèlerins sur -la

phrase musicale si universellement admirée,
et enfin, pour terminerl'acte, l'arrivée des chas-
seurs, superbes dans leurs costumes moyen-
âgeux, au milieu desquels, M. Renaud, un
Wolfram plus superbe encore, se détache et
fait entendre sa voix, si puissante et si chaude.
Le deuxième acte nous transporte dans la

grande salle des chanteurs de la Wartburg. Le
décor de 1861, dont nous avons vu une repro-
duction, était purement gothique celui d'au-
jourd'hui, exécuté par Carpezat, est résolument

byzantin.
Les deux styles, d'ailleurs, fleuris-

saient à l'époque.
M. Van Dyck paraît dans un brillant costume

mauve, coupé de bandes transversales de bro-
deries d'or. Mme Rosé Caron, superbe de plas-
tique, de puissance dramatique et de voix, en
Elisabeth, est vêtue d'une longue robe blanche
brodée de fleurs blanches. Sous son diadème
de perles s'échappent de longues nattes blon-
des à ses épaules est attaché un manteau de
cour jaune doublé de bleu de ciel.
Dans le rôle du landgrave, M. Delmas, très

en voix, nous donne la silhouette imposante et
majestueuse d'un Charlemagne jeune.
Puis vient la fameuse marche et le défilé de

tous les landgraves, margraves et burgraves,
en costumes éblouissants. Bianchini s'est sur-
passé.
Alors, dans cette bodinière rhénane, a lieu

le concours de chant, dirigé par quatre petits
pages, tout de blanc vêtus, qui manœuvrent

avec un ensemble charmant. A la fin, grand
scandale causé par Tannhœuser, qui chante
une chanson ùtt peu risquée pour l'époque, et
grand branle-ias, auquel viennent se mêler les
applaudissements de toute la salle.
Au troisième acte, nous nous retrouvons air

pied de laWartburg; ;même décor quele deuxiè-
me tableau du premier acte. Mais nous som-
mes en automne, au crépuscule. Grâce à des
herses qui envoient une lumière jaune et rouge,
le décor prend une teinte rousse d'une intense
mélancolie. Le sol est jonché de feuilles mor-
tes.
Mme Caron, dans une espèce de costume de

religieuse, d'une sveltesse diaphane, est en
prière devant la statue de la Vierge. Voici le re-
tour des pèlerins. Puis la scène est vide; la
nuit est tombéè-complètement. Une -étoile bril-
lante paraît au ciel, et M. Renaud chante la
fameuse romance d'une manière exquise, mais
en ayant le tort de tourner le dos à l'étoile.
Enfin, voici le retour de Tannhœuser, l'évo-

cation du Venusberg, -avec Mlle Bréval et de
petits amours mollement étendus dans une
conque'diaprée puis le cortège funèbre appor-
tant, à la lueur des torchés,' le corps d'Eli-
sabeth étendu sur une litière de branches de
sapin,
Et le rideau tombe au' rjiilïèu d'un:enthbu-

siasme indescriptible, que trois rappels succes-
sifs ne parviennent pas à calmer. J'ai parlé, au
courant de la plume, des vaillants interprètes.
Il convient de mentionner encore avec éloges,
MM. Vaguet, Dubulle, Gallois et Douaillier.
Dans les couloirs, à la sortie, on cherche par-

tout « le monsieur qui a sifflé en 1861». Il pa-
raît qu'il était dans la salle et qu'il a applaudi
de toutes ses forces pour mieux se cacher.Ce qui prouve qu'il n'est pas toujours besoind'aller à Rome pour se repentir. et pour se
faire pardonner.

INTERVIEW-EXPRESS
A l'Opéra, dans la loge de Van Dyck.

Le rideau vient de tomber sur le dernier
acte de Tannliœuser.

Eh bien mon cher artiste, êtes-
vous satisfait ? Quel est votre « état
d'âme »??

Excellent, cher ami. Je trouve que
le public de Paris est un public vérita-
blement extraordinaire. C'est un public
incomparable, je le répète. Il saisit toutes
les nuances, toutes les intentions avec
sune soudaineté, une instantanéité absolu-
îment merveilleuses.

» Et puis, ce qui m'a frappé, ce soir,
;ic?est l'attention profonde que les specta-
teurs apportaient à l'audition de l'œuvre,
set cependant je sais que, d'ordinaire, il
^n'-enest pas ainsi.

Mais, à Vienne, .vous êtes très fêté ?q
Qui, mais ce n'est pas la même

gehose. AVienne, le public montre plus
ilïeBéhoksiasme.à la fin de chaque acte,
^tewd|.Siq.u4e^J(e1pihlic-parisien« vibre tout
^^aty^^dêia pièce, comme une harpe
i4);»sÊSïs|feSfdo^tsd'un habile musicien I »

Je'tfë^eaix^pa&^ibuser de vous. Car
vous*de'?«ez:éEi»fatigué.
–-Un jour comme. celui-là, c'est bien

natureJ^^est-ceTpas ?-Car 'j'étais fort ému
je le suis^encore 1

< » Sççgez que ce-rôle^e Tannhseuser est
ïbien plfis laurd à porter que n'importe
>;quél,£urtrftiç!

0a|û 1"-même.celui de Lohengrin ?
Ouï, même celui-là. Maisje m'arrête,

je n'en finirais pas sur ce chapitre. Excu-
sez-moi. Adieu.

Les Ecossais de la rue yivienne
le grand chic est le damier noir et blanc.
«Le Pantalon Parisien, 40, rue Vivienne »
livre cet article select sur mesure, aux prix
fabuleux de15, 30 et 25 fr.

LA

NOBLESSEDANSLECLERGÉ
L'abbé prince de Broglie n'était pas une

exception comme membre de l'aristocra-
tie entré dans le clergé séculier.
Nous ne parlons pas des ordres reli-

gieux où les grands noms sont nom-
breux, mais seulement de l'épiscopat et
du clergé diocésain.
Aujourd'hui, parmi les quatre-vingt-

trois archevêques ou évêques français,
quatre prélats seulement ont droit à un
titre ou à la particule. Ce sont: le cardinal
Richard (Richard de Lavergne), arche-
vêque de Paris le marquis de Rovéré de
Cabrières,evêque de Montpellier, le comte
de Briey, évêque de Meaux, et Mgr de La
Foata, évêque d'Ajaccio.
Parmi les évêques titulaires ou auxi-

liaires Mgr Jourdan de La Passardière,
évêque de Roséa, et Mgr de Forges, évê-
que de Ténarie. Rappelons Mgr de Dreux-
Brézé, mort il y a quelques années.
Si nous passons maintenant au clergé

de l'archidiocèse de Paris, nous ne trou-
vons aucun prêtre pourvu de titre nobi-
liaire dans l'entourage immédiat du car-
dinal Richard.
A l'Institut catholique, son éminent rec-

teur, Mgr d'Hulst, et son vice-recteur,
Mgr Paguelle de Follenay.
Dans le chapitre métropolitain Mgr de

l'Escàille, doyen du chapitre, et M. Vic-
tor de Bonniot, son trésorier; un cha-
noine prébende M. de Cormont.
Citons encore M. Martin de Gibergues,

chanoine honoraire, supérieur des mis-
sionnaires diocésains, dont tait également
partie M. l'abbé de Lapparent.
Parmi les curés de Pai'is
M. de Bussy, curé de Saint-Gervais; M.

de Valois, curé deNotre-Dame des Blancs-
Manteaux M. de

Beauchamp,
curé de

Saint-Etienne-du-Mont M. de Bonfils,
curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas; M.
de Bréon, curé de Saint-Germain-l'Auxer-
rois M. deCabanoux, récemment nommé
curé de Saint-Thomas-d'Aquin M. de La
Guibourgère, curé de Saint-Germain-des-
Prés M. Gaultier de Claubry, curé de
Saint-Jean-Saint-François.
Une cinquantaine environ d'autres prê-

tres, pourvus d'aumôneries ou apparte-nant au clergé paroissial de Paris, ont
soit un titre de noblesse soit la simple par-
ticule.
Nous ne pouvons les citer tous. Men-

tionnons seulement l'abbé de Mun, vi-
caire de Saint-Germain-l'Auxerrois; l'abbé
de Kergariou, vicaire de Saint-Antoine;
l'abbé de La Rousselière, vicaire de Saint-
Denis du Saint-Sacrement; l'abbé d'An-
gely, vicaire de la Madeleine; l'abbé de
Barolet, aumônier des Augustines du
Saint-Cœur de Marie; l'abbé de Saint-
Pern, l'abbé de Follenay et l'abbé de Pré-
nimesnil, chanoine honoraire de Paris;
l'abbé de Bréon, vicaire à Sainte-Clo-
tilde l'abbé de Chazelles, vicaire à Saint-
Eugène l'abbé de Cosnac, l'abbé de Car-
mont, l'abbé de Casanove, l'abbé de Beu-
vron. Nous en oublions nécessairement.
Nous ajoutons enfin Mgr d'Armailhac,
supérieur de Saint-Louis-des-Français, à
Rome, et le cardinal Bonaparte, bien
qu'il passe là-bas pour Italien.
Çà et là, en France l'abbé Costa de

Beauregard, chanoine à Chambéry; l'abbé
de Chabons, curé près de Grenoble;
l'abbé de Saint-Pol, à Caen, et cent au-
tres dont la recherche serait trop longue.

Lire les Souvenirs d'un vieux précepteur,
par Et. Allaire (Lamulle et Poisson, 14, rue
deBeaune). Histoire authentique de la Jeu-
nesse du comte de Paris, du duc de Char-
tres et du duc de Guise, ûls âa due d'Aumale.

INTÉRIM

LA

FÊTE DE JEANNE D'ARC
Toutes les dépêches qui nous sont arri-

vées attestent, sur "tous les points de la
France, le patriotique enthousiasme qui
a accompagné la fête de Jeanne d'Arc.
Pour n'être pas officielle, elle n'en a pas
moins été éclatante.
A Lyon, dans tous les quartiers, les

maisons sont ornées de drapeaux et d'ori-
flammes tricolores, d'inscriptions et de
bannières aux armes de l'héroïne. La cé-
rémonie religieuse a été très brillante.
Les panégyriques ont été prononcés, à

Bourges, par Mgr Touchet, evêque d'Or-
léans, qui a justifié une fois de plus sa
réputation d'orateur; à Lille, par le R.
Truck; à Saint-Chamond, par M. l'abbé
Captier; à Rodez, par le Pere Formagey.
A Caen, fête sous la présidence de Fe-

vêque de Bayeùx, Mgr Hugonin, et quête
pour Madagascar.- •
.A-Hunkerque, beaucoup demaisons pa-
voisées. Messe en musique à Saint-Eloi:
A six heures, à Notre-Dame-des-Dunes,
remise de l'étendard de Janne d'Arc qui
a été conduit à l'église Saint-Eloi. Chant
du Te Deum et panégyrique par M. l'abbé
Desvaale.
A Courbevoie, une messe a été célébrée

et un banquet de cent cinquante couverts
a eu lieu sous la présidence du comte de
Las-Cases. Grand enthousiasme. Un Ca-
nadien, naturalisé Français, a porté un^
toast « à la grande patriote française », et
a bu au Canada et à l'Alsace et à la Lor-
raine.
A Lille, un très grand nombre de mai-

sons avaient arboré le drapeau tricolore et
des oriflammes et emblèmes symbolisant
l'héroïne. Le soir, nombreuses et très
belles illuminations.

Un dernier écho des fêtes d'Orléans.
Mgr Touchet a nommé Mgr Pagis cha-

noine d'honneur de sa cathédrale.
« Depuis Mgr Dupanloup, a dit l'émi-
nent prélat, nul évêque n'a plus fait pour
la mémoire de Jeanne d'Arc que Mgr Pa-
gis. L'heure est venue pour nous de nous
en souvenir et d'en rendre à Sa Grandeur
un témoignage public. »
Mgr Pagis, très ému, a remercié Mgr

Touchet, auquel il a offert, à son tour, le
titre de chanoine d'honneur de la cathé-
drale de Verdun.

G. PELCA

HQOTAMBTÉS

CHRONIQUE DE L'ÉLÉGANCE ·

Les collectionneurs purs, ceux qui
ont le

goût de la « curiosité », tel que l'on dénom-
mait si

justement
naguère tout ce qui concer-

nait Jes bibelots anciens, sont légion aujour-
d'hui. Cependant le principe n'est plus le
même Jadis le collectionneur était un expert
et un savant; il mettait la même âpreté d'inté-
rêt à découvrir un émail de Palissy, une porce-
laine à la Reine ou un point de Hongrie, que
Cuvier à reconstituer un mastodonte.
Aujourd'hui, les collectionneurs sont surtout

de jolies curieuses qui se plaisent à parer leur
home, et qui demandent au bibelot d'être or-
nemental et joli. Aussi voit-on des effets ingé-
nieux d'imagination dans l'adaptation des ob-

jets
les plus disparates à nos goûts modernes.

On recherche beaucoup en ce moment les an-
ciens berceaux pour en faire des corbeilles.
On les remplit de plantes vertes et fleuries.

La forme spéciale de ces douces corbeilles se
prête merveilleusement au groupement des
fleurs.

LES AMBASSADES

Le baron de Mohrenheim et tous les mem-
bres de l'ambassade et du consulat de Russie
assisteront samedi, en l'église russe, à un ser-

vice solennel d'actions de grâces célébré à l'oc-
casion du vingt-septième anniversaire de la
naissance de l'empereur Nicolas II.

Lord Dufferin, de retour à Paris, venant de
Londres, accompagné de lady Dufferin, a re-
pris, hier, la direction des services de l'ambas-
sade d'Angleterre.
L'ambassadeur d'Angleterre avait quitté Lon-

dres samedi, mais il s'est arrêté à Douvres afin
de visiter en détail les nouveaux docks que l'on
construit en ce moment pour augmenter les
facilités d'entrée du port à marée basse. On
sait que l'ambassadeur d'Angleterre est « Lord
Warden » des cinq ports.

Samedi 25 mai, dîner chez le chevalier de
Stuers, ministre des Pays-Bas.

Le grand-maréchal de la Cour de Grèce, M.
Coundouriotis, ancien ambassadeur à Constan-
tinople, est mort hier.

B.

Par suite de la mort de lady Kimberley, le
ministre des affaires étrangères d'Angleterre ne
recevra pas le corps diplomatique comme d'ha-
bitude le jour anniversaire de la naissance de
la Reine. Il n'y aura aucune réception le 25 mai
au Foreign-Office.

DANS LE MONDE

Quelques invitations lancées
Ce soir, grande réception chez la duchesse

de Fezensac.
Dîners suivis de réceptions, demain et le

19 mai, chez la comtesse Fernand de La Fer-
ronnays.
Bal le mardi 21 mai chez la comtesse Vitali,

en son hôtel de la rue de Tilsitt.

Comédie, le 25, chez Mme Howland. La
charmante maîtresse de maison interprè-
tera des proverbes d'Octave Feuillet et aura

pour
partenaires les trois Coquelin. Sa nièce,

Mme Georges Howland, se fera entendre égale-
ment on sait qu'elle a remporté le premier
prix de violon au Conservatoire de Bruxelles.

Grand bal le même soir chez la baronne de
Sancy de Rolland, avenue Montaigne.
On annonce pour le 1er juin, un bal blanc

chez M. Paul Decauville, sénateur, dans son
nouvel appartement de la place d'Iéna.

Mme L. de Montgermont ne recevra pas le
lundi 20 mai, à cause de la mort de M. l'abbé

de Broglie.

M. A. de Hitroff a donné, hier soir, un dîner
en l'honneur de S. A I. la duchesse de Leuch-
tenberg. Ce dîner a eu lieu dans la plus stricte
intimité, en raison du deuil de la Cour de
Russie. Il n'a pas été suivi de réception.

Très joli bal blanc chez Mme Emile Deutsch,
née Halphen.
Les danses, commencées à trois heures, ont

fini par un brillant cotillon à neuf heures.
Souper par petites tables dans la belle galerie

et les salons.
.w.

Le raout de dimanche dernier chez la du-
chesse de Maillé a été particulièrement bril-
lant.

Duo et duchesse de Mortemart, duc et duchesse
des Cars, comte et comtesse Félix d'Hunolstein,
marquis et marquise de Montboissier, M. et Mme
Schneider, marquis et marquise de Villefranche,
comte et comtesse de Bouille, comte et comtesse
de Costa, marquis et marquise de Lévis, marquise
d'Hervey de Saint-Denys, comte et comtesse de
Gontaut, baron et baronne de Grancey, M. et Mme
André Pastré, baron et baronne Georges de Ba-
lorre, etc.

Les réceptions hebdomadaires de la baronne
Scotti sont toujours très élégantes et agrémen-
tées par un peu de musique. A sa dernière soi-
rée, la maîtresse de la maison a chanté avec
Mme de La Pena le duo du Cid, et M. Raffin a
chanté avec beaucoup de succès Si j'étais jar-
dinier, de Chaminade.
Dans l'élégante assistance
Baronne de Kœnneritz, duchesse de Bellune,

comtesse de Bouexic, baronne Plancy, baronne de
Santa-Néry, baronne Kodolitsh, Mme Thierry,
Mme Tassart, M. et Mme de La Pena, marquis
d'Argence, baron de Saint-Amand, comte de Bé-
thune, comte R. de Launay, M. Greyenkop de Cas-

tenskiold, grand-veneurdu roi d« Danemark;comfB
Ullens, etc., etc. -

M. Ad. Gaiffe, qui était allé passer quelquetmois au Caire, avec Mmeet Mlle Gaiffe, vientde rentrer à Paris, enchanté de la charmante
hospitalité qu'il a trouvée en Egypte, mais heu-reux de retrouver les nombreux amis qu'il
compte à Paris.

LES CERCLES
Samedi soir, dîner annuel du cercle de l'Escri-

me de la rue de Bourgogne..
Parmi les convives
Comte de Bonnegarde, baron La Gaze, comte

d Elva, comtede Sonis; vicomte de Saint-Pierre,comtede Fels, prince de La Moskowa, comte de
Vanssay, baron Y.deDampierre,M.Sandford,comte
H.dîlavrincourt, M.deNeuville,comte Ullens.MM.'
Pastré, Caze de Caumont, baron Y. de Meyronnet
Saint-Marc,Chaix-d'Est-Ange, de Raismes, Alba-
nel, de Marguery, Morio de L'Isle, etc.; le inaitr»
d'armes, M. Bochat, et M.Aliruquant,prévôt;
Une poule à l'épée a Été décidée pour le ven-

dredi ij mai.
Le départ aura lieu rue de Bourgogne, à une
heure et demie, dans les quatre coaçhes ducomte de Lambertye, du baron La CazéT'âttcomte dé tambertye, du baràn La ~`âzé; ~U
comte de Fels et deM. Pastré. ,=

Le lieutenant Guirard, du iae chasseurs, pré-
senté par M. Paul de Lapeyrère et M. E. Ni-
tral, a été reçu hier membre permanent du cer-
cle de la rue Royale.

Hier matin, stand de Versailles, deux poules
au pistolet ont été tirées par les membres de la
Société « le Pistolet ».

La première a été gagnée par M. Pensa I*
vicomte Clary a été classé second.

La deuxième a été gagnée par M. Eugène
Cuvillier M. Demis a été classé deuxième.
Parmi les autres tireurs

Comte d'Elva, comte H. d'Havrincourt,M.Philip-
pon, -vicomte de Saint-Pierre, MM.Moreau, Bowden,
Voulquin, Thomeguex, Deschamps, Goubéran, etc.
Le « Contre de quarte » donnait, quelques

heures après, une poule à l'épée, au Chéne-
Royal, dans les bois de Versailles.
Une paire d'épées était offerte sîu vainqueur

par
M. Th. Legrand, le sympathique président

de la Société.

Après une chaude bataille, la victoire est
restée à M. Eugène Cuvillier.
Le comte H. d'Havrincourt a été classé

deuxième.
Parmi les autres tireurs
Comte d'Elva, comte de Lyonne, M.Philipon, vi-comte de Saint-Pierre, marquis de Chasseloup-

Laubat, comte d'Izarn.MM.de Grimborgho, Herris-
son, Delapalme, des Clozières, Lamy,Caze de Cau-
mont, Cayrou, etc.

Dans son assaut avec le comte d'Elva, M.
Cayrou a glissé sur le terrain et est tombé si
malheureusement qu'il s'est déboîté le genou
gauche. Nous espérons que cet accident n'aura
pas de suite.

CARNET DE LA CHARITÉ

Deux Œuvres nouvelles commencent à ven-
dre aujourd'hui au Grand Bazar de la Cha-
rité

Œuvre des secours à domicile présidente, Mme
Gomel. Œuvre des sœurs de Saint- Vincent-do-
Puteaux présidente, Mme Gouttenoire de Toury.
Le buffet sera tenu au profit de l'Œuvre des

Petites Sœurs de l'Assomption. Le bureau de
la tombola sera présidé par la comtesse de
Riancey.

Ce soir, à neuf heures, dans la salle du Con-
servatoire, concert au profit de l'œuvre des
Orphelinats agricoles et des Orphelins alsa-
ciens-lorrains.
Le programme, très brillant, réunit les noms

de Mme Bataille, Mlles Renée Du Minil, Fer-
nande Dubois, Jeanne Bourgaud et de MM. le

prince
P. de Caraman-Chimay, vicomte Es-

douard, Le Lubez et Schousboé.
Ce concert se terminera par une pantomime

de M. Rozenberg, nmsique du comte de Sa-
lelles, interprétée par Mlle Odylle, MM. Rozen-
berg et Darras.

MARIAGES

Les invitations pour le mariage du baron
Henri de Rothschild avec Mlle Mathilde dd
Weisweiller viennent d'être lancées.
La bénédiction nuptiale sera donnée le mer-

credi 22 mai, à une heure et demie précise, au
temple israélite, rue de la Victoire.
Seuls les invités munis d'une carte spéciale

seront admis à l'intérieur du temple.
La mère du fiancé, la baronne James de

Rothschild, étant en grand deuil, c'est la
grand'mère du fiancé qui recevra, après la céré-
monie religieuse, dans son hôtel du faubourg
Saint-Honoré.

Un mariage qui nous vient du Bosphore.
Michel-Pacha, le grand constructeur des pha-
res de Constantinople, beau-père de la comtesse
de Pierrodon, va, dit-on, se remarier avec une
jeune et jolie Française. Michel-Pacha a dé-
passé la soixantaine bel exemple pour les cé-
libataires et les veufs d'Occident 1

NECROLOGIE

Les obsèques de M. l'abbé de Broglie auront
lieu, comme nous l'avons dit, demain, à dix
heures trois quarts, en l'église Sainte-Clo-
tilde.
Voici le texte de la lettre de faire-part
Vous êtes prié d'assister aux convoi et service

de Monsieur Auguste-Théodore-Paul abbé de Bro-
glie, ancien offleior de marine, chanoine honoraire
de Paris et d'Evreux, professeur à l'Institut catho-
lique; chevalier de la Légion d'honneur, décède' la
11 mai 1895, dans sa soixante et unième année;
Qui se feront le mercredi 15 courant, à dix heu-

res trois quarts très précises, en l'église Sainte-
Clotilde, sa paroisse.

Requiescat in pace 1
On se réunira à l'église.
Do la part du duc de Broglie, son frère du

prince de Broglie, du prince Améde'o de Broglio,
du prince François de Broglie, du prince Emma-
nuel de Broglie et du comte d'Haxissonville, ses
neveux,
De Messieurs Maurice et Louis de Broglie, de

Messieurs ASbert, Jacques et Robert do Broglie,
de Messieurs Jean, Guillaume et Amédéo do Bro-
glie, du marquis do Luppé et du comte Le Marois,
ses petits-neveux.

d~-,comte Le M,.irois,

Après la cérémonie religieuse, le corps sera
transporté à Broglie (Eure), où aura lieu l'inhuma-
tion.

De nombreuses personnalités du monde pa-
risien sont encore allées s'inscrire hier ou dépo-
ser leurs cartes à la maison mortuaire.
Le i5 mai, à dix heures et demie, une messe

pour le repos de l'âme de M. l'abbé de Broglie,
à laquelle assisteront les femmes de la famille,
sera célébrée à la chapelle du catéchisme de
Sainte-Clotilde, rue de Las-Cases.
Les hommages rendus à la mémoire de M.

l'abbé de Broglie ont été trop nombreux pour
qu'il ait été possible à sa famille de répondre à
tous ceux qui lui ont témoigné le désir de

prendre part à l'un ou l'autre de ces offices re-

ligieux. On est prié de considérer cet avis com-
me une invitation.

M. Edmond Joubert, le financier bien connu,
président du conseil de la Banque de Paris et
des Pays-Bas, est mort, hier, en son hôtel, à la
suite d'une longue maladie, une hémostésie
répétée, qui l'avait cruellement éprouvé.
'Il avait eu plusieurs attaques, et on lui dis-

simulait autant que possible les dangers de son
état de santé.
La fortune de M. Edmond Joubert a été en-

tièrement l'œuvre de son intelligence, de son
activité et de sa loyauté bien connue dans les
affaires.
Il avait débuté comme fondé de pouvoirs de

son ami M. Martini, agent de change. C'est
dans cette situation qu'il ht connaître tout d'a-
bord ses qualités de financier, et, un beau jour»
sous l'Empire, il fonda avec M. Bamberger
cette Banque de Paris et des Pays-Bas dont la
prospérité a toujours été croissant et qui est
devenue un des établissements de crédit les
plus considérables et les plus estimés de Paris.
Sa note caractéristique est de n'accepter aucun
dépôt.
L'histoire de la Banque de Paris et des Pays-

Bas est celle de toutes les grandes et bonnes
affaires depuis trente ans. Elle a eu pour
président, des hommes comme M. Duclerc,
ancien ministre des affaires étrangères, et M.
Dutilleul des administrateurs comme M. d«
Camondo, M. Stern, M. Henri Thors, M. Bam-
berger.
M. Joubert était l'âme de cette maison. Ii

avait succédé, comme président, à M. Dutilleul,
et c'était lui qui négociait et préparait toute»
les grandes affaires plutôt qu'il n'en dirigeais
l'exécution. C'était en quelque sorte un homme
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